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En 1904 paraît dans le Jahrbuch der Gesellschaft für 
lothringische Geschichte und Altertumskunde 
(fig. 1) un article sur la villa de Rouhling 1, cosigné 
par « Émile Huber, de Sarreguemines et 
Albert Grenier, de Pont-à-Mousson ». Le premier 
(1838-1909) touchait au terme d’une carrière indus-
trielle réussie 2 et d’un exemplaire mécénat 3, au 
service de l’archéologie et du patrimoine mosellans. 
Chargé d’ans et de gloire (chevalier de la Légion 
d’honneur mais aussi membre de l’ordre de l’Aigle 
rouge, Président de l’Académie de Metz à trois 
reprises). E. Huber décédait cinq ans plus tard. Il 
laissait au monde savant la première étude de 
référence sur le Hérapel 4 et au musée de Metz, 
alors dirigé par J. B. Keune 5, une grande partie de 
sa collection personnelle d’antiquités, dont du 
mobilier exhumé sur le site de Rouhling 6. Le 
second, jeune agrégé de grammaire de vingt-six 
ans, faisait ses premières armes en « antiquités 
nationales ». Lorsqu’il disparut le 23 juin 1961, il 
était plus chargé d’ans et bien plus encore d’œuvres 
et de gloire qu’Émile Huber. Professeur au Collège 
de France à partir de 1936, il parvint ensuite au faîte 
des honneurs et des responsabilités puisqu’il fut 
élu à l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
en 1942 et dirigea l’École Française de Rome de 
1945 à 1952. Infatigable administrateur, il mit en 
œuvre l’organisation de l’archéologie métropoli-
taine sur la base des « lois Carcopino » et fonda les 
revues Gallia et Libyca. Il n’en poursuivit pas 
moins son œuvre de savant. Son nom reste pour 
toujours attaché à un véritable monument scien-
tifique : le Manuel d’archéologie préhistorique, 
celtique et gallo-romaine en quatre tomes et sept 
volumes. Mais le sort semble s’être acharné sur cet 
ouvrage. Joseph Déchelette n’avait pu traiter que 
l’Âge du Fer avant de tomber sur le front dès 
octobre 1914. Or, en dépit de ses 3723 pages, l’entre-
prise confiée à Albert Grenier est inachevée, 
puisque l’auteur mourut peu après la sortie du 
quatrième tome en 1960, avant d’avoir rédigé le 
volume qui devait traiter de la céramique.
1 – Emile Huber, A. Grenier, « La villa de Rouhling »,  
ASHAL 16, 1904, p. 259-292, 15 pl.
2 – Voir prochainement dans les Cahiers lorrains la 
contribution de D. Hemmert.
3 – Le mécénat archéologique d’E. Huber a pris différentes 
formes. Il a fait fouiller à ses frais outre la villa de Rouhling, 
une vingtaine de tumulus à Cadenborn et Rouhling, ainsi  
que le site du Hérapel ; il a subventionné les fouilles du grand 
amphithéâtre de Metz en 1902. Il a aussi financé certains  
frais de publication du Jahrbuch.
4 – Emile Huber, Le Hérapel. Les fouilles de 1881 à 1904, 
Strasbourg, 1907-1909, 2 vol. Aujourd’hui centenaire, cette 
publication, certes vieillie, n’a pas été remplacée.
5 – Depuis une vingtaine d’années, J. B. Keune a suscité  
un réel intérêt : Jeanne-Marie Demarolle, « Des vestiges  
et des hommes : un siècle d’archéologie mosellane au sein  
de la S.H.A.L. », Les Cahiers lorrains, 1990, p. 237-245 ;  
De la frontière au front. Un point de vue allemand, catalogue 
d’exposition, Metz, Musées de Metz Métropole la Cour d’or, 
2003, p. 15-22 et Jean-Claude Laparra, « Johann Baptist Keune, 
directeur du musée de Metz (1899-1918) : un Allemand  
si lorrain », Les Cahiers lorrains, juin 2009, p. 23-37.
6 – Sont déposés aux Musées de la Cour d’or une Minerve en 
terre cuite, des fibules, des clochettes en bronze, divers outils. 
Voir Camille Massing, « Notice sur Monsieur Emile Huber », 
MAM 1909-1910, p. 105-118 et ANM dossier E. Huber.
Fig. 1 : Le Jahrbuch, année 1904
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Le rôle décisif joué par Albert Grenier dans l’essor 
de l’archéologie métropolitaine et de l’histoire de 
la Gaule est si bien connu 7 qu’il serait malvenu de 
s’y attarder ici. Notre étude, limitée, se veut plutôt 
régionale, cet aspect d’une si longue et si illustre 
carrière tenant peu de place dans les diverses 
notices biographiques. Or, la Lorraine et ses cher-
cheurs, la uilla médiomatrique de Rouhling, à 
environ cinq kilomètres de Sarreguemines, témoi-
gnent de relations privilégiées, sur la longue durée, 
entre Albert Grenier et l’Est de la France. Le grand 
universitaire y a vécu, s’y est formé, y a enseigné, 
a été élu à l’Académie de Metz dès 1908 8 et à l’Aca-
démie Stanislas en 1917. Ses premiers travaux sur 
Rouhling ont été déterminants pour la suite de sa 
carrière ; enfin, ses fonctions d’enseignant et de 
chercheur, d’abord à Nancy puis à Strasbourg, ont 
durablement favorisé les progrès des recherches 
gallo-romaines en Gaule de l’Est. Après son départ 
pour le Collège de France, Albert Grenier semble 
n’avoir jamais oublié sa « petite patrie » et, de leur 
côté, les archéologues de l’Est ne manquaient pas 
de l’appeler leur « compatriote lorrain » 9.
UNE JEUNESSE LORRAINE
Une ascendance maternelle lorraine
Premier enfant issu du mariage de Sylvain Grenier 
(1849-1908), d’origine champenoise  10, et de 
Clémentine Barthélémy, d’origine lorraine, 
Albert Grenier naquit à Paris (10e arrondissement) 
le 22 avril 1878. La famille (fig. 2) qui s’agrandit 
rapidement jusqu’à compter sept enfants en moins 
de dix ans, vint ensuite s’installer en Lorraine. 
Inspecteur d’assurances, S. Grenier publia plus tard 
des biographies thématiques illustrées et fut 
rédacteur au Moniteur officiel. Son épouse avait des 
attaches à Nancy, à Metz et à Ancy. Son père, avoué 
au tribunal civil de Nancy, reposait à Ancy où il 
était décédé en 1866. Il y avait épousé en 1849 Julie 
Toussaint, elle-même née à Metz en 1825, qui avait 
donné le jour à une fille, Clémentine (1854-1924), 
mère de l’archéologue. Trois frères d’Albert 
(Eugène, Jean et Clément 11 le dernier-né) virent le 
jour à Ancy. Rien d’étonnant : leur mère était venue 
accoucher, selon l’usage, chez sa propre mère qui 
possédait le « château Toussaint » 12. Elle était en 
effet l’unique héritière de son oncle Bernard 
Toussaint, fort riche administrateur des Hospices 
de Metz et bienfaiteur de la commune 13. En 1889, 
la famille gagna Pont-à-Mousson 14. 
7 – Voir par exemple, « Albert Grenier (1878-1961) », dans Eve 
Gran-Aymerich, Dictionnaire biographique d’archéologie 
1798-1945, Paris, 2001, p. 312-313 et, parmi les très 
nombreuses notices : Raymond Bloch, « Bio-bibliographie 
d’Albert Grenier », dans M. Renard (éd.), Hommages à Albert 
Grenier », 3 vol., Latomus, Bruxelles, 1962, vol. 1, p. 1-12. Voir 
aussi « Albert Grenier est mort », Le Monde, 25-26 juin 1961, 
article signé J. P., autrement dit Jacqueline Piatier, rédactrice 
au quotidien et nièce d’A. Grenier. Le portrait qu’elle trace 
de son oncle, « petit, maigre, le dos voûté mais l’œil et le 
sourire vifs sous d’épais cheveux gris », a souvent été repris. 
Plus récent enfin, Sarah Rey « Albert Grenier héritier de 
Camille Jullian ou la succession des contraires », La lettre du 
Collège de France, n° 25, mars 2009, p. 41-42.
8 – Membre associé libre non résidant, membre d’honneur 
en 1951 (ANM dossier A. Grenier).
9 – Maurice Toussaint, « Lettres de Christian Pfister à 
Camille Jullian », AE, 1936, p. 74.
10 – De Magnicourt (arrondissement de Bar-sur-Aube), 
commune de 69 habitants aujourd’hui. A. Grenier y fit 
élever une sépulture familiale en forme de tombeau 
étrusque. L’état civil de la commune ne contient aucun 
document sur François-Albert (1806-1897), son grand-père 
paternel.
11 – Il soutint à Nancy, en 1919, une thèse de médecine.
12 – Dit ensuite « château Barthélémy », et sis aujourd’hui 
rue Bernard Toussaint.
13 – Sur les longs démêlés entre les grands-parents 
d’A. Grenier et la commune à propos de la concession 
gratuite d’eau au château et aux fontaines du parc, voir Jean 
de Mousson, Au val de Metz. Ancy face à l’histoire, 2 vol., 
multigraphié, t. 2, p. 389, 390, 514, 582.
14 – Peut-être pour faciliter les études de leurs enfants, les 
enfants du Reichsland scolarisés en France étant convoqués 
à des examens spéciaux. On vérifiait qu’ils recevaient un 
enseignement conforme à celui donné dans les écoles de 
Lorraine annexée.
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Albert Grenier se maria seulement en 1913 et il 
garda longtemps pour adresse celle de ses parents 
à Pont-à-Mousson, 50 avenue Carnot (aujourd’hui 
avenue Patton). C’était un quartier résidentiel qui 
a connu beaucoup de destructions à la Libération 
mais où se dressent encore des immeubles style 
« École de Nancy ». Les quelques lettres « semi-
privées » d’Albert Grenier que nous avons pu 
consulter 15 prouvent que, tout en se montrant 
d’une extrême discrétion personnelle 16, il faisait 
toujours allusion à la Lorraine 17 avec une certaine 
émotion (fig. 3). Professeur à Strasbourg, il venait 
encore en vacances « sur le plateau lorrain » avec 
son épouse originaire de Colmar et son jeune fils 
François 18. De par ses origines, Albert Grenier 
appartenait au milieu de la bourgeoisie provinciale 
aisée  19, désireuse de solides études pour ses 
enfants. Elles se déroulèrent essentiellement à 
Nancy.
De bonnes études secondaires
Le jeune Albert entra en 7e à La Malgrange à la 
rentrée 1887. Il avait alors neuf ans. Il quitta l’ins-
titution diocésaine à la fin de la 3e, sans avoir 
redoublé, pour l’école Saint-Sigisbert où il obtint 
son baccalauréat. C’était le cursus normal. Nous 
15 – « Semi-privées » puisque, même adressées à des amis tel 
son « cher Carco » (J. Carcopino), elles gardent un caractère 
professionnel. Toutefois les dernières lignes sont consacrées  
à des salutations et des informations personnelles : A. Grenier 
prend des nouvelles de la famille de son correspondant, en 
donne de la sienne. Mais il est vrai que la famille se doit d’être 
présente, étant alors considérée comme indispensable à 
l’épanouissement des activités intellectuelles du savant :  
voir Corinne Bonnet, « Un réseau européen ; la correspondance 
de Franz Cumont », dans C. Jacob (dir.), Lieux de savoir, Paris, 
2007, p. 1072-1094.
16 – Après le décès de son épouse, il écrit au Secrétaire  
du Collège de France qu’il n’a pas envoyé de faire-part, 
« ayant conservé à ce deuil la plus stricte intimité. 
C’est déjà bien assez triste comme cela » 
(Lettre du 10.07.1937. Bibliothèque du Collège de France. 
Archives, dossier A. Grenier).
17 – Après son élection il remercia ainsi l’Académie de Metz : 
« Sans être né à Metz, d’assez nombreux liens de famille aussi 
bien que de chers souvenirs d’enfance m’attachent à votre 
ville » (Lettre du 20.04.1909, ANM dossier A. Grenier).
18 – Lettre à Camille Jullian du 20.09.1926 : « Nous voici 
réinstallés à Strasbourg. François a mangé à la campagne  
trop de prunes et de fruits verts (…) ; les fruits du midi  
n’ont pas l’âpreté de ceux du plateau lorrain » (Bibliothèque  
de l’Institut : ms 5764, feuillet 235).
19 – A. Grenier avait pour arrière-grand-oncle maternel 
Bernard Toussaint, conseiller général, Conservateur des 
hypothèques, « riche bourgeois libéral » : voir Henry 
Contamine, Metz et la Moselle de 1814 à 1870, 2 vol., 
Nancy, 1932 (t. 2, p. 160). Son arrière-grand-père maternel 
était ingénieur géomètre. Son propre père se déclare, 
selon les actes de naissance de ses enfants avocat, 
inspecteur d’assurances, banquier à Paris, propriétaire à Paris.
Fig. 2 : Sépulture de la famille Grenier à Magnicourt (Aube) 
(cliché J.-M. Demarolle).
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ignorons comment le jeune pensionnaire ressentit 
ces années. Rejoint par un de ses frères, Jean, qui 
entra lui-même en 7e à la rentrée 1890, il fut moins 
isolé que le jeune Barrès. On sait combien la sensi-
bilité exacerbée du futur romancier, pour qui 
l’« enfer » avait commencé en 1873 et qui pleurait 
« contre le poteau de gauche sous le hangar au fond 
de la cour des petits » 20, souffrit de l’internat. 
Quoiqu’il en soit, Albert Grenier fut certainement 
un élève studieux qui reçut en 1894 21 le prix de 
l’Association des anciens élèves. Les classes étaient 
peu chargées (19 élèves en 7e, 30 en 3e), les maîtres 
d’un très bon niveau (21 licenciés et un agrégé en 
1886). On enseignait le latin dès la 8e et en 7e il 
étudia l’allemand. Ce fut un atout fondamental 
dans le dialogue qu’Albert Grenier entretint, dès 
ses premières recherches, avec la science et les 
savants d’Outre-Rhin. Il devint le meilleur spécia-
liste de la bibliographie archéologique allemande. 
Une fois bachelier en Lettres-Philosophie en 1895 22, 
il partit à Louis-le-Grand préparer le concours 
d’entrée à la rue d’Ulm. Mais de graves problèmes 
de santé l’obligèrent à quitter la classe de rhéto-
rique supérieure en février 1898. De ce fait, il 
n’entra jamais à l’École Normale Supérieure et c’est 
donc aussi à Nancy qu’il fit ses études supérieures.
Un étudiant nancéien plein d’avenir
À Nancy, Albert Grenier fréquenta la Faculté des 
Lettres et celle de Droit. Toutes les deux étaient 
installées dans le « Palais de l’Académie », place 
Carnot. Il fut reçu 1er à la licence ès lettres en 1899 
avec mention Bien ; il obtint sa licence en droit en 
1902, année où il fut également reçu 7e à l’agréga-
tion de grammaire avec trois autres 
condisciples 23.
Université de province certes, l’Université de Nancy 
était surtout celle de la métropole de l’Est, dont le 
budget, peu avant la guerre de 1914-1918, venait 
juste après celui de la Sorbonne 24. Le traité de 
Francfort en avait fait une université-frontière, qui 
Fig. 3 : Remerciements d’Albert Grenier à l’Académie de Metz, (ANM dossier Albert Grenier).
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se devait de garder les yeux fixés sur la Kaiser-
Wilhelms-Universität fondée à Strasbourg en 1872, 
alors que le directeur de l’enseignement supérieur, 
L. Liard (1884-1902), menait à bien une réorgani-
sation générale de l’université française. Née de 
l’analyse des causes de la défaite, cette réorganisa-
tion liait « relèvement national » et « relèvement 
de l’enseignement supérieur » 25. À un enseigne-
ment qui prolongeait celui du lycée, où primait le 
talent rhétorique et dont les maîtres publiaient 
peu, il fallait substituer un enseignement « scien-
tifique », fondé sur la recherche. De longue date 
l’exemple venait d’Outre-Rhin où, en particulier, 
l’illustre Th. Mommsen dominait l’Altertumswis-
senschaft. Les recherches philologiques, 
épigraphiques et archéologiques permettaient de 
doter les disciplines littéraires de méthodes scien-
tifiques. C’était une des leçons tirées du séjour de 
C. Jullian à Berlin où une bourse lui avait permis 
de suivre en 1882-83 le séminaire de 
Th. Mommsen.
Dans ces conditions, Nancy bénéficia tout parti-
culièrement du mouvement général de création 
de chaires. Lorsque Albert Grenier s’inscrivit en 
licence de lettres, la Faculté disposait, depuis 
1892, de huit chaires et de quatre maîtrises de 
conférences dont une en « antiquités et institu-
tions grecques et latines », une en « philologie et 
grammaire »   26. Dans la huitième chaire, 
« Histoire du Moyen Âge et de l’Est de la France », 
Christian Pfister porta loin le rayonnement de la 
Faculté 27. Celle-ci comptait des maîtres éminents 
pour lesquels Nancy n’était qu’une étape d’un 
brillant cursus : citons l’« athénien » P. Perdrizet, 
gendre d’E. Gallé, le byzantiniste Ch. Diehl. 
Parmi les enseignants qui ont marqué 
Albert Grenier, il y eut P. Perdrizet, alors maître 
de conférences d’archéologie et philologie 
grecque, Albert Collignon, non seulement 
respecté en dépit de ses infirmités mais même 
vénéré par ses élèves. Or, A. Collignon 28, qui 
enseignait l’histoire de la littérature latine, avait 
pour frère Maxime, historien de l’art grec, élu à 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres en 
1893   29.  Étudiant en licence de lettres, 
Albert Grenier n’a pas nécessairement suivi 
20 – Mes Cahiers. Janvier 1896-Mai 1902, dans L’œuvre de 
Maurice Barrès, t. 13, Paris, Club de l’Honnête Homme, 1968, 
p. 11,  
et Sous l’œil des Barbares, Paris, 1894, p. 299. Ce roman  
a été publié pour la première fois en 1888, année où A. Grenier 
entra à La Malgrange.
21 – Voir P. Guise, Histoire de l’institution de la Malgrange 
1836-1936, Nancy, 1936, p. 310, et les Annuaires de l’institution 
pour les années scolaires 1887 à 1891-92.
22 – Archives départementales de Meurthe-et-Moselle  
(Arch. dép. M. et M.), W 952/23. 
23 – « Chronique de la Faculté », AE 1899, p. 630, 636 et AE 
1902, p. 628. Contrairement à ce qu’écrit E. Gran-Aymerich, 
ouv. cit., p. 312, il n’était pas normalien.
24 – François Roth, « L’essor de l’Université de Nancy »,  
dans Les Universités de Nancy. Le Pays lorrain, n° h.s., 2003, 
p. 17-26 (n. 5, p. 18).
25 – Ernest Renan, Questions contemporaines, Paris, 1876, 
Préface.
26 – André Gain, « La Faculté des Lettres de Nancy », Le Pays 
lorrain, 1933, p. 393-416.
27 – Fernand Baldensperger, « Les années nancéiennes 
(1885-1902) de Christian Pfister historien de la Lorraine »,  
Le Pays lorrain 34, 1953, p. 129-134.
28 – « Chronique de la Faculté », AE, 1899, p. 630. A. Collignon 
avait auparavant enseigné au lycée où M. Barrès avait été son 
élève.
29 – Voir « Maxime Collignon, (1849-1917 » dans E. Gran 
Aymerich, ouv. cit., p. 185-187.
30 – AE 1901, p. 248-264.
l’enseignement de C. Pfister, mais celui-ci ne l’en 
a pas moins distingué. Dans une Faculté aux 
petits effectifs (sept candidats à la licence de 
lettres en 1899), les bons étudiants étaient vite 
remarqués : en 1899, Albert Grenier reçut le Prix 
de la Faculté et une bourse d’agrégation de 
1500 fr. lui fut octroyée pour l’année 1899-1900. 
En 1901, les Annales de l’Est, fondées par 
C. Pfister, accueillent le premier article 
d’Albert Grenier, une contribution littéraire sur 
Guilbert de Pixérécourt 30. Le jeune étudiant 
donnait là un extrait d’un travail présenté en 1899 
pour la licence.
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Le succès d’Albert Grenier à l’agrégation de 
grammaire en 1902 couronna ses études à Nancy. 
La Faculté lui attribua une bourse de doctorat de 
deux ans. Après un mois d’enseignement au lycée 
de Bar-le-Duc, la bourse ne partant que du 1er 
novembre, il gagna Paris où il allait être plongé 
dans un milieu scientifique des plus stimulants. 
C’est là qu’il assura sa formation de chercheur en 
s’adonnant aux « sciences auxiliaires » sous la 
direction des grands maîtres d’alors : au Collège de 
France, René Cagnat, auteur d’un magistral Cours 
d’épigraphie latine, premier ouvrage de ce genre en 
français ; à la Sorbonne, il devient l’élève de 
M. Collignon, de B. Haussoullier et, à l’École 
pratique des Hautes Études, d’A. Héron de 
Villefosse. Là, il obtient en 1903 une mission auprès 
des musées de Trèves et de Bonn 31 et, en 1904, le 
titre d’élève diplômé pour son mémoire préparé 
sous la direction d’A. Héron de Villefosse qui profes-
sait l’épigraphie latine et les antiquités romaines. 
Le titre et le sous-titre de ce mémoire, Habitations 
gauloises et villas latines dans la cité des 
Médiomatrices. Étude sur le développement de la 
civilisation gallo-romaine dans une province 
gauloise 32, suffisent à témoigner de la nouvelle 
orientation d’Albert Grenier. Qu’il est loin Guilbert 
de Pixérécourt, père du mélodrame ! D’abord à 
Nancy, puis à Paris, Albert Grenier est entré dans 
un réseau de savants pour qui l’archéologie et les 
sciences « auxiliaires » sont indispensables à la 
recherche historique. Or, la villa de Rouhling a sa 
place dans la voie scientifique que va suivre le 
diplômé de l’École des Hautes Études.
LA VILLA DE ROUHLING DANS 
LA CARRIÈRE D’ALBERT GRENIER
En 1904, année même où Albert Grenier termine 
son mémoire, paraît l’article consacré à la villa de 
Rouhling.
Quelle collaboration entre E. Huber 
et Albert Grenier ?
Dès l’introduction  33 les choses sont claires. 
Exception faite des monnaies « examinées et 
étudiées par M. Huber seul », la publication est 
due à Albert Grenier. Celui-ci ne manque pas 
de remercier « l’investigateur du pays de 
Sarreguemines » du désintéressement et de l’obli-
geance avec lesquels il lui a confié « tous les 
documents qu’il avait amassés ». En fait, depuis les 
fouilles (fig. 4) menées en 1890 et 1891, E. Huber 
n’avait fait qu’entasser au milieu de sa collection 
du Blauberg la documentation recueillie. À sa 
décharge il ne faut pas oublier qu’il était accaparé 
par la publication sur le Hérapel. Quant à 
Albert Grenier, nous savons qu’il avait mené des 
recherches à Trèves en 1903. Il préparait alors « une 
étude d’ensemble des villas gallo-romaines du Pays 
messin » (autrement dit son mémoire des Hautes 
Études) et il demanda donc à E. Huber « commu-
nication des renseignements inédits qu’il 
possédait » 34. On connaît la suite.
Les relations entre E. Huber et le jeune chercheur 
ont pu s’établir de plusieurs façons. A. Héron de 
Villefosse, son directeur de mémoire, était connu 
pour entretenir des relations suivies avec les 
archéologues locaux. À Trèves, Albert Grenier avait 
fait la connaissance des archéologues allemands 
qui avaient pu l’orienter vers le directeur du Musée 
de Metz, J. B. Keune, lui-même en rapports étroits 
avec E. Huber. C’est peut-être aussi par l’intermé-
diaire d’Albert et de Maxime Collignon qui avaient 
été ses maîtres, l’un à Nancy, l’autre à la Sorbonne, 
que les contacts ont été noués. En effet, des liens 
de parenté unissaient les Collignon et les 
Huber 35.
L’étude de la villa de Rouhling
Dans l’article du Jahrbuch
Albert Grenier a travaillé à partir des documents 
mis à sa disposition (plans ; mobilier ; lettre 
inédite) par E. Huber puisque, au moment des 
fouilles, il n’avait que douze ans. Que put-il voir 
sur le terrain en 1903 ? Nous n’en savons rien mais 
les clichés qui accompagnent l’article semblent 
dater de l’époque des fouilles 36. Albert Grenier s’est 
donc livré à un travail d’interprétation fondé sur 
la connaissance des auteurs antiques (Vitruve, 
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Pline le Jeune, Lucien, Ausone, Sidoine Apollinaire, 
Ammien Marcellin, Symmaque) et la maîtrise de 
la bibliographie, en particulier celle des archéolo-
gues allemands. Au cours de sa mission à Trèves, il 
a consulté, pour étayer ses comparaisons, des 
études manuscrites et des plans conservés au 
musée 37. L’article comporte successivement une 
description, une analyse détaillée du grand 
complexe de bains au sud, de l’aile nord et des 
bâtiments d’exploitation agricole, avant de dégager 
les caractéristiques qui font de cette villa une 
résidence luxueuse et d’en proposer une datation. 
Viennent enfin l’étude (par E. Huber) de 157 pièces 
de monnaie et de « trouvailles particulières » : une 
figurine de Minerve (fig. 5-6), des tessons de vases, 
des serrures, des outils… tous représentés « en 
grandeur naturelle » (pl. IV à IX). Cette trentaine 
de pages révèle bien des traits qui se retrouveront 
dans les travaux ultérieurs d’Albert Grenier : le 
souci de la précision, servi par la qualité de l’obser-
vation et la clarté du style 38 ; la maîtrise des auteurs 
antiques qui servent de référence ; une prudence 
de vrai savant qui use sans cesse du « peut-être » 39 
et n’ignore pas que les résultats de ses recherches 
sont provisoires ; un vif intérêt pour les éléments 
de la culture matérielle qui laissent entrevoir tout 
un mode de vie derrière les traces exhumées ; une 
approche diachronique où la protohistoire est prise 
en compte. Mais cet article sort résolument du 
cadre monographique. Albert Grenier le rédige en 
même temps qu’il prépare son mémoire. Aussi 
multiplie-t-il les comparaisons entre la villa de 
Rouhling et les sites de même type connus chez les 
Trévires (Nennig) et les Médiomatriques (Saint-
Ulrich, Téting). Elles lui permettent, à partir de 
l’ampleur architecturale et d’éléments luxueux, de 
définir cette villa (fig. 7) comme la demeure d’un 
« grand seigneur » : il en esquisse avec brio la vie de 
dilettante à la tête d’un grand domaine agricole.
31 – Il publia dans la Revue archéologique : « La polychromie  
des sculptures de Neumagen », RA, 1904, p. 245-262.
32 – C’est le 157e fascicule de la Bibliothèque des Hautes Études 
édité par la librairie H. Champion.
33 – E. Huber, A. Grenier, ouv. cit., p. 258.
34 – Ibid.
35 – Nous devons cette intéressante suggestion à D. Hemmert. 
A. Collignon était né à Sarreguemines où son père était 
principal du collège le 29 mai 1843. Il fit ses études au lycée  
de Metz où son père s’installa après sa retraite, entra à l’École 
Normale Supérieure en 1862 et fut chargé de conférences  
de latin à partir de 1881 à la Faculté des Lettres : voir Albert 
Collignon. Reliquiae, AE 1924.
36 – En effet, p. 269, n. 1, il se réfère aux clichés (« sur la 
gravure 5 », ce trou semble bouché (…), « la gravure 6 
présente ») et non à ce qu’il aurait observé sur place.
37 – Voir p. 263, n. 1, et p. 273, n. 1.
38 – À titre d’exemple, voir p. 290 la description de la Minerve 
en terre cuite blanche. Il n’y manque que les indications 
techniques (qualité de la pâte, traces d’engobe, d’outils) 
auxquelles on prêtait alors peu d’attention.
39 – Il use aussi de « sans doute », et la villa de Saint-Ulrich  
« lui semble » plus ancienne que celle de Rouhling (p. 282).
Fig. 5 : Dessin de Minerve d’après E. Huber, Albert Grenier, 
(ouv. cit., pl. V).
Fig. 6 : Figurine de Minerve découverte à Rouhling 
(d’après CAG 57, p. 676, fig. 420).
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Bien que la villa n’ait plus fait l’objet de fouilles 
approfondies 40, l’évolution des recherches et des 
problématiques oblige à revenir sur un travail 
centenaire. Les investigations d’E. Huber n’ont mis 
au jour que le dernier état de la villa. Or, même s’il 
suppose que l’emplacement a été habité bien avant 
la construction des substructions exhumées, 
Albert Grenier n’envisage pas des états antérieurs, 
des réaménagements et ne trouve « aucun indice 
de restauration ». Dans ces conditions, il ne corrèle 
pas des « bizarreries » du plan avec de possibles 
décalages chronologiques dans l’édification des 
bâtiments. Et, dans la mesure où il part délibéré-
ment du contexte historique romain (Empire 
gaulois, rayonnement de Trèves) et non de fouilles 
stratigraphiques, il place l’« existence de la villa 
entre 285 et 350 » 41. Or, un de ses arguments chro-
nologiques n’est plus recevable. On ne peut plus 
« assigner le IVe siècle comme date » 42 aux produc-
tions marquées Q. VAL. SABE (fig. 8). Les briques 
et les tuiles de Quintus Valerius Sabellus ont été 
produites au IIe siècle. En définitive l’histoire de la 
villa de Rouhling est plus longue que ne le pensait 
Albert Grenier.
Dans le mémoire de l’École pratique des Hautes 
Études
À plus d’un titre le mémoire d’Albert Grenier fait 
date dans la production scientifique française du 
début du XXe siècle, témoignant de l’assimilation 
de méthodes et de problématiques nouvelles par 
les jeunes générations de chercheurs en histoire 
ancienne.
Il est normal que, dans ce mémoire, la villa de 
Rouhling occupe deux fois moins de pages que dans 
le Jahrbuch, mais on voit bien qu’elle reste une des 
pierres angulaires de la démarche d’Albert Grenier, 
qui présente une « étude d’ensemble » fondée sur 
la comparaison. Cette étude, en dépit du ton 
modeste de l’Introduction, est ambitieuse et 
novatrice. Ambitieuse, parce que diachronique, 
allant des « huttes gauloises » à la « survivance de 
la villa gallo-romaine », et qu’elle débouche sur 
l’émergence d’une civilisation dite gallo-romaine. 
Novatrice, parce qu’elle s’intéresse aux campagnes, 
alors que l’attention se portait d’abord sur les 
villes ; novatrice aussi parce que « l’étude métho-
dique et raisonnée des restes d’habitations fournit 
de précieuses indications touchant l’état écono-
mique et social d’un pays » 43 ; novatrice encore 
parce que l’espace considéré correspond à une 
entité antique, la ciuitas où la description du pays 44 
et des hommes occupe tout le premier chapitre ; 
novatrice enfin parce qu’Albert Grenier, en traitant 
de la répartition des villas, tant « rustiques » 
qu’« urbaines », se préoccupe vraiment de l’occu-
pation d’un territoire.
Il est impossible, maintenant, de suivre 
Albert Grenier lorsqu’il écrit que « toutes les parti-
cularités des villas urbaines concordent (…) pour 
indiquer comme date de leur construction la 
renaissance brillante de la Gaule, sous Constance 
Chlore et Constantin », mais le mémoire montre 
tout ce qu’apportent les sciences « auxiliaires » à 
l’histoire et combien une « étude particulière des 
villas médiomatrices dépassait ces villas elles-
mêmes » 45.
Fig. 8 : Tuile de Quintus Valerius Sabellus (cliché 
Conservation d’archéologie du département de la Moselle).
Fig. 7 : Plan de la villa de Rouhling 
(d’après Albert Grenier, ouv. cit., p. 125).
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La qualité de ce travail, à la fois solide et d’une 
grande largeur de vues à l’époque, ouvrit à l’auteur, 
certainement soutenu par ses maîtres de l’Univer-
sité de Nancy, de l’École des Hautes Études et du 
Collège de France, les portes d’une belle carrière 
universitaire. L’École pratique des Hautes Études 
disposant chaque année d’une place à l’École 
Française de Rome pour un de ses élèves, c’est lui 
qui fut choisi. Ce séjour, initialement prévu pour 
deux ans, fut même prolongé d’une année. À 
Rome, Albert Grenier se lia d’amitié avec plusieurs 
condisciples, futurs grands spécialistes de l’histoire 
romaine, Jérôme Carcopino, André Piganiol, 
Eugène Albertini par exemple, avec lesquels 
ensuite il réfléchit à la réforme de l’archéologie 
métropolitaine. S’il est vrai que ces réflexions 
atteignirent leur maturité dans les années 1930, 
elles naissent avant même la guerre de 1914 46, en 
découvrant l’organisation de l’archéologie en Italie. 
Alors aussi, il acquiert une expérience de terrain 
approfondie en conduisant ses premiers chantiers 
à Bologne et en explorant des nouveaux champs de 
recherches, l’étruscologie et la protohistoire. 
P. Perdrizet, qui avait fait un compte rendu élogieux 
de son mémoire dans les Annales de l’Est et du 
Nord, serait à l’origine de ce changement d’orien-
tation qui témoigne d’un esprit de large ouverture 
scientifique.
Au terme de ce séjour « romain », Albert Grenier 
entre dans l’enseignement supérieur. Sa nomina-
tion à Nancy l’enracine dans l’Est, ce qui a sans 
conteste favorisé le développement des antiquités 
nationales.
A. GRENIER ET LE DÉVELOPPEMENT 
DE L’ARCHÉOLOGIE RÉGIONALE
Albert Grenier, un universitaire de l’Est
Il enseigna d’abord à Nancy 47 puis, à partir de 1919, 
à Strasbourg. En 1907 il retrouve l’Université de 
Nancy en tant que maître de conférences de langue 
et littérature latines mais aussi, ce qui correspond 
aux nouvelles orientations, d’antiquités nationales. 
Il a pour collègues plusieurs de ses anciens maîtres : 
A. Collignon, P. Perdrizet, professeur en 1908, le 
40 – Voir Pascal Flotté, Matthieu Fuchs, CAG, La Moselle 57, 
Paris, 2004, p. 674-677, et Paul van Ossel, Établissements ruraux 
de l’Antiquité tardive dans le nord de la Gaule, 51e suppl. à Gallia, 
Paris, 1992, p. 334-335.
41 – E. Huber, A. Grenier, ouv. cit., p. 284.
42 – Ibid., p. 284.
43 – A. Grenier, ouv. cit., p. 10.
44 – L’importance accordée à la géographie est une 
caractéristique importante des archéologues français, marqués 
par l’apport de P. Vidal de la Blache.
45 – A. Grenier, ouv. cit., p. 179 et p. 14.
46 – Voir Jean-Pierre Reboul, « Genèse et postérité des lois 
Carcopino », dans Jean-Paul Demoule et Christian Landes 
(dir.), La fabrique de l’archéologie en France, Paris, 2009, p. 120-
133 (p. 122-123).
47 – La carrière nancéienne d’A. Grenier n’est même pas 
évoquée par S. Rey, ouv. cit., p. 42, pour qui, après le « séjour 
italien » [à l’École de Rome], « la carrière de Grenier est ensuite 
strasbourgeoise ». 
48 – Bologne villanovienne et étrusque, VIIIe-IVe siècle avant notre 
ère, Paris, 1912, Bibliothèque des Écoles françaises d’Athènes  
et de Rome (fasc. 106) ; Étude sur la formation et l’emploi  
des composés nominaux dans le latin archaïque, AE 1912, fasc. 2.
49 – Arch. dép. M. et M., W 1018/203.
doyen E. Krantz ; C. Pfister exerce en Sorbonne 
depuis 1904 mais revient régulièrement à Nancy. 
En sept ans le jeune universitaire abat une somme 
considérable de travail.
Ses deux thèses de doctorat paraissent en 1912 : 
dans la ligne des fouilles menées à Bologne, il prend 
position dans sa thèse principale, Bologne villa 
novienne et étrusque, VIIIe-IVe siècle avant notre ère, 
pour l’origine orientale des Étrusques ; dans sa 
thèse complémentaire, sortie dans les Annales de 
l’Est, il fait œuvre de grammairien 48. En 1913, il est 
nommé professeur 49.
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Ses thèses semblent éloigner Albert Grenier de la 
Gaule romaine. Mais l’intitulé de son poste et sa 
collaboration, dès 1909, à la Bibliographie lorraine 
dans les Annales de l’Est, prouvent qu’il n’en est 
rien. En effet, il recense avec soin les publications 
du Reichsland et d’Allemagne en la matière, à 
commencer par le Jahrbuch 50. Son travail s’inspire 
de celui que mène C. Jullian dans la Revue des 
Études anciennes, auquel il ne manque pas de se 
référer.
La guerre de 1914-1918 ouvre évidemment une 
parenthèse dans la production scientifique 
d’Albert Grenier. Mais c’est elle qui va en faire le 
successeur de C. Jullian. Bien qu’il ne l’ait jamais 
eu comme élève, c’est vers lui que se tourne l’auteur 
de l’Histoire de la Gaule pour achever le Manuel de 
J. Déchelette. L’année 1916 est déterminante. Au 
cours d’une permission, Albert Grenier s’engage 
auprès de C. Jullian à continuer le travail de 
J. Déchelette. À partir de ce moment, des relations 
confiantes se sont établies entre les deux hommes 
faites, à en juger par leurs échanges épistolaires, de 
respectueuse déférence chez l’un, d’affectueuse 
estime chez l’autre. Albert Grenier n’a jamais 
sollicité en vain 51 l’appui de celui dont il s’est 
toujours présenté comme le disciple 52, préoccupé 
comme lui de mettre la géographie et les sciences 
auxiliaires au service de l’histoire.
Dès lors, la carrière d’Albert Grenier prend un tour 
nouveau. Avec l’appui de C. Jullian, il est nommé 
en 1919 professeur d’antiquités nationales et 
rhénanes à Strasbourg. Les relations nancéiennes 
d’Albert Grenier ont pu aussi jouer un rôle. 
C. Pfister, doyen de cette université redevenue 
française et futur recteur, était un ami de C. Jullian. 
À Strasbourg où il vécut, aurait-il dit, les plus belles 
années de sa vie 53, Albert Grenier retrouve des 
universitaires nancéiens (P. Perdrizet, G. Pariset) 
et un de ses amis « romains », A. Piganiol. Dans 
cette université qui se doit de maintenir l’excel-
lence de l’Université allemande, la France envoie, 
comme Berlin avant elle, la fine fleur universitaire : 
des savants de haut niveau et d’avenir (L. Febvre, 
M. Bloch). À la qualité éminente du milieu intel-
lectuel 54 s’ajoutent des conditions de travail 
50 – Son nom figure avec ceux d’A. Collignon, P. Perdrizet, 
dans la liste de collaborateurs donnée par R. Parisot, 
secrétaire de la rédaction, dans le 3e fascicule de la 
Bibliographie lorraine 1909-1910. Il a en charge le chap. 3, 
Archéologie préhistorique, celtique et gallo-romaine, où il 
précise que « cette première chronique remonte jusqu’à 
l’année 1906 » (AE 1910, p. 36) et que « la période gallo-
romaine est un peu négligée à Nancy » (p. 39). Il s’attarde sur 
les années 1906-1907 du Jahrbuch. Un an plus tard il analyse 
l’ouvrage de F. Hertlein sur Die Juppitergigentensäulen, la 
monographie Sablon in römischer Zeit due « à la plume 
féconde et autorisée de M. Keune » (AE, 1911, p. 44). Sa 
collaboration s’interrompt en 1912 et 1913 mais en 1920, 
alors qu’il est à Strasbourg, ses recensions vont de juillet 
1911 à juin 1920 (AE 1920, p. 53-68).
51 – A. Grenier n’a jamais manqué d’ambition, multipliant 
les démarches pour franchir toutes les étapes d’un brillant 
cursus. En 1928 déjà, à la mort de Th. Reinach, il commence 
à faire des visites, envoie de Strasbourg un exposé de ses 
titres en vue d’obtenir une chaire au Collège de France. Il 
propose même de l’intituler « Histoire primitive des anciens 
peuples d’Europe » (Bibliothèque du Collège de France. 
Archives. A. Grenier, CXII, 24, 25). Dès qu’il apprend que 
S. Reinach va quitter le musée de Saint-Germain, il 
s’empresse de contacter C. Jullian : « Si le latin à la 
Sorbonne ne m’intéressait pas, Saint-Germain 
m’intéresserait puissamment […]. Je ne parle de cela qu’à 
vous » (Lettre à C. Jullian du 5.01.1927, Bibliothèque de 
l’Institut, ms 5764, feuillet 243).
52 – A. Grenier, « disciple déjà ancien du maître et toujours 
reconnaissant de tout ce que je lui dois », a consacré à 
C. Jullian une belle biographie, où il fait aussi œuvre 
d’historiographe : Albert Grenier, Camille Jullian. Un 
demi-siècle de science historique et de progrès français 1880-
1930, Paris, 1944 (p. 315).
53 – Ce sont aussi de belles années familiales où son fils 
François (né en 1920) tient une grande place, qu’il en 
annonce la naissance, ou qu’il lui fasse adresser « un gros 
baiser » à C. Jullian (Lettres du 2.03.1920 et du 24.10.1926, 
Bibliothèque de l’Institut, ms 5764, feuillets 233 et 239). 
54 – Edmond Frézouls, « Les sciences de l’Antiquité à 
l’Université de Strasbourg au lendemain de 1919 » dans 
Charles-Olivier Carbonell et Georges Livet (dir.), Au berceau 
des Annales, Actes du colloque de Strasbourg (11-13 octobre 
1979), Toulouse, 1983, p. 39-40, et François Hartog, 
« Strasbourg et l’Histoire Ancienne en 1919 », p. 41-43.
93N° 1/2 ~ 2010 . Albert Grenier : de la villa de Rouhling au Collège de France 
exceptionnelles, héritées de l’Annexion : le Palais 
et la Bibliothèque universitaire, le prestigieux 
Musée des moulages fondé par A. Michaelis, l’Ins-
titut des Antiquités. Albert Grenier ne peut rêver 
mieux et, dans ces conditions, il n’était pas tenté 55 
par un poste en Sorbonne. En pleine force de l’âge, 
il s’investit pleinement dans toutes les activités 
mises en place : les célèbres réunions du samedi 
après-midi (il y a ainsi présenté la thèse d’A. Piganiol 
sur les « jeux romains »), les publications de la 
Faculté des Lettres ou encore la Bibliographie 
alsacienne 56, tout en collaborant quelques années 
encore à la Bibliographie lorraine. Mais son horizon 
s’était élargi depuis 1913 où il avait rédigé des 
comptes rendus pour la Revue des études anciennes. 
En 1920, il recense la thèse de J. Carcopino sur 
Virgile et les origines d’Ostie 57. Il participe réguliè-
rement à la Chronique gallo-romaine au côté de 
C. Jullian et inaugure, en 1923, la série des Notes 
d’archéologie rhénane où les travaux allemands 
figurent en bonne place. Il a la ferme volonté de 
renouer rapidement les contacts avec les archéolo-
gues d’Outre-Rhin. Dans cette perspective, il 
explore les musées des grandes villes « romaines » 
d’Allemagne, justifiant du même coup l’intitulé de 
la chaire créée à son intention 58. Pour lui, ce passé 
romain commun à la France et à l’Allemagne doit 
aussi servir de base à des relations apaisées entre 
les deux nations. À Trèves, en visite avec la Société 
française d’archéologie, il est accueilli au Musée 
par l’ancien directeur du Musée de Metz, 
J. B. Keune : il éprouvait beaucoup d’estime pour 
cet « excellent archéologue lorrain », « un des 
meilleurs épigraphistes de sa génération » 59.
La collaboration d’Albert Grenier à la Bibliographie 
lorraine, à la Bibliographie alsacienne, à la 
Chronique gallo-romaine concrétisait une de ses 
grandes préoccupations : communiquer rapide-
ment l’information, dans un esprit de critique 
scientifique acérée mais jamais malveillante. Ce 
type de mise à jour des connaissances était de plus 
en plus indispensable aux chercheurs. Animé d’une 
généreuse simplicité et d’une grande bonté, il se 
réjouissait d’être utile à ceux qui ne résidaient pas 
dans une ville universitaire. Ce faisant, il accumu-
lait bien évidemment les matériaux nécessaires à 
55 – Il s’agissait d’une maîtrise de conférences de latin.  
Les conditions financières étaient peu attrayantes, et il était 
engagé dans « la confection du Déchelette, avec un institut  
(à lui), un petit crédit pour l’achat de livres. Pourquoi lâcher 
cela ? » (Lettre à J. Carcopino du 14.10.1925. Bibliothèque  
de l’Institut, ms 7147, feuillet 230).
56 – Mais il n’a publié qu’un article dans les Annales en 1930.  
Il était en mauvais termes avec L. Febvre qui, dès 1927, faisait 
campagne contre lui, répétant qu’il n’était « qu’une doublure  
et une mauvaise doublure de C. Jullian ». De son côté, 
A. Grenier stigmatise l’outrecuidance de L. Febvre à qui  
« il faut Paris, Sorbonne ou Collège » (Lettre à J. Carcopino, 
16.06.1927, Bibliothèque de l’Institut, ms 7127, feuillet 237).
57 – REA 22, 1920, p. 229-234. Si le recenseur émet des réserves 
– sur les développements d’histoire religieuse –, il souligne 
bien les traits majeurs du grand historien : le brio, l’art de  
la composition, l’ardeur de conviction, le goût du paradoxe.
58 – Voir Études d’archéologie rhénane. Quatre villes romaines  
de Rhénanie : Trèves, Mayence, Bonn, Cologne, 1925.  
Dans cette période il rédige aussi un livre de synthèse sur  
Le génie romain dans la religion, la pensée et l’art.
59 – Il lui rendit hommage à sa mort : « J. B. Keune »,  
ASHAL 45, 1936, p. 325-328. Mais, dans des lettres, il parle  
des « Boches » (lettre du 19.03.1917).
60 – En 1929, il n’avait obtenu que quatre voix : « La lourdeur 
de mon échec a dépassé ce que je prévoyais », (Lettre à 
J. Carcopino du 22.01.1929, Bibliothèque de l’Institut, ms 7127, 
feuillet 243). Il n’avait pas voulu se retirer en dépit des conseils 
d’A. Meillet qui le jugeait « trop pressé » (Ibid., feuillet 238).
la rédaction de son Manuel d’archéologie gallo-
romaine dont le premier volume sort en 1931. À 
cette date, il commence à suppléer C. Jullian, 
gravement malade, au Collège de France. C’est 
seulement en 1936 qu’il parvient à être élu à la 
chaire d’antiquités nationales 60. Il quitte alors 
définitivement l’Alsace mais, jusqu’à sa mort en 
1961, il a donné une impulsion durable à l’archéo-
logie régionale.
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Tant à Nancy qu’à Strasbourg, par son enseigne-
ment et par ses diverses activités, par la simplicité 
aussi de son accueil, Albert Grenier a multiplié les 
contacts et a su exercer une grande influence sur 
les chercheurs. Il connaissait bien le comte J. 
Beaupré, G.  Gouvy, G. Chenet et leurs travaux. Il 
a fréquenté R. Forrer, conservateur du Musée de 
Strasbourg de 1909 à 1939. Aussi, lorsqu’il lui revint 
de choisir les directeurs des circonscriptions 
archéologiques créées par la « loi Carcopino » de 
1942, put-il s’adresser en toute connaissance de 
cause à des bénévoles tels que G. Gouvy, E. Delort 
ou encore G. Chenet.
Enseignant attentif à ses étudiants dont beaucoup 
devinrent ses amis (tel E. Delort), Albert Grenier 
a suscité bien des vocations archéologiques. Ses 
cours orientent Cl. Schaeffer, futur gendre de 
R. Forrer et spécialiste d’Ougarit, la capitale cana-
néenne, vers la préhistoire. À son instigation, il 
fouille les tumulus néolithiques de la forêt de 
Haguenau de 1924 à 1934. Et à son instigation aussi, 
le journaliste M. Toussaint se tourne résolument 
vers l’archéologie et les Répertoires archéologiques.
L’archéologie lorraine lui doit la reprise des fouilles 
à Grand en 1936. Il était prêt à s’en charger en 1914 
mais survinrent la guerre puis son départ à 
Strasbourg. La paix revenue, C. Jullian préfaça 
l’ouvrage de M. Toussaint, La Lorraine gallo-
romaine, et l’auteur entretint celui-ci de Grand. 
Après la disparition de C. Jullian, c’est grâce aux 
conseils éclairés d’Albert Grenier que le Comité 
archéologique des Travaux historiques subven-
tionna des fouilles à Grand en 1936 et 1937, 
Albert Grenier donnant les directives générales 61. 
La responsabilité sur le terrain incomba ensuite à 
E. Salin. La Moselle lui est redevable d’avoir 
compris l’intérêt des découvertes de Chémery-
Faulquemont. Les fouilles avaient d’abord été 
confiées à T. Welter. Mais, dès 1934, Albert Grenier 
avait chargé son ancien étudiant E. Delort, profes-
seur au lycée de Metz, d’aider le doyen de 
l’archéologie locale et d’exploiter scientifiquement 
le matériel sigillé recueilli.
Animateur infatigable à soixante dix ans passés, 
Albert Grenier pousse les archéologues plus jeunes 
à terminer leurs recherches, à ne pas retarder la 
publication de leurs travaux. Il multiplie les encou-
ragements et propose même des subsides. Ainsi 
fait-il avec E. Delort qui, à ses yeux, n’avance pas 
assez vite dans son étude de la poterie sigillée de 
Chémery. En 1949, il lui écrit de Rome pour l’aider 
à payer un dessinateur sur des fonds du CNRS 62. 
La première étude scientifique de céramologie 
locale, Vases ornés de la Moselle, paraîtra seulement 
quatre ans plus tard, alors qu’Albert Grenier aurait 
voulu en faire un supplément de Gallia en 1950.
Il s’emploie avec beaucoup de zèle à faciliter la 
publication des travaux, contribuant ainsi de son 
mieux au rayonnement de l’archéologie régionale. 
Il intervient en 1926 auprès de C. Jullian pour que 
l’article de R. Clément, conservateur du Musée de 
Metz, sur un compte de briquetier de Yutz paraisse 
le plus rapidement possible dans la Revue des 
Études anciennes. Il s’agit d’éviter que ce compte 
soit publié en Allemagne par W. Unverzagt avant 
de l’être en France. C’est là un argument décisif 
pour C. Jullian, ce qu’Albert Grenier n’ignore pas, 
tout en sachant que R. Clément, son « camarade de 
guerre » est plus juriste qu’archéologue ! En défi-
nitive ce « Compte de briquetier gallo-romain du 
Pays de la Moselle » 63 parut la même année dans la 
Revue des études anciennes et dans les Cahiers 
lorrains, avec le même titre! Au même moment, il 
fait accueillir dans les Publications de la Faculté des 
Lettres de Strasbourg l’ouvrage d’E. Linckenheld 
consacré aux stèles funéraires et recommandé par 
C. Jullian 64. Directeur de Gallia, il fait place dans 
la revue aux recherches d’E. Delort et, en 1959, 
publie le premier travail de Marcel Lutz sur l’offi-
cine céramique de Mittelbronn. Sensible à l’aide 
que peuvent fournir aux archéologues de grandes 
revues régionales, il favorise la création de la Revue 
archéologique de l’Est et entre au Comité de 
patronage.
Mais ses encouragements sortent aussi du cadre 
privé. Il met son autorité scientifique au service 
d’une œuvre en rédigeant de longues préfaces : en 
1939, il salue dans le premier volume sur le Haut 
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Moyen Âge d’E. Salin un remarquable ouvrage 
d’archéologie et il souligne la portée des analyses 
physico-chimiques. En 1945, il fait l’éloge du Metz 
gallo-romain de M. Toussaint, qu’il avait connu à 
Nancy avant 1914 comme journaliste en charge de 
reportages archéologiques et qui fut ensuite secré-
taire de Gallia 65. Il n’était certainement pas 
étranger aux distinctions de l’Académie des inscrip-
tions et belles-lettres qui honorèrent des 
archéologues régionaux : E. Delort, E. Linckenheld, 
E. Salin, M. Toussaint pour Metz à l’époque gallo-
romaine et pour le Répertoire archéologique du 
département de la Moselle.
Aussi, et on les comprend, les archéologues lorrains 
ne manquent-ils pas de lui rendre hommage dans 
leurs avant-propos ou dans des comptes rendus 
d’où la flagornerie n’est pas toujours exclue. 
E. Linckenheld lui exprime « sa particulière 
gratitude », M. Toussaint recense sans relâche et 
avec enthousiasme les travaux du grand archéo-
logue dans Le Pays lorrain, Les Cahiers lorrains, les 
Annales de l’Est mais aussi dans Le Temps. À lire 
ces dédicaces, ces recensions, il est évident 
qu’Albert Grenier fut pour eux ce que C. Jullian 
avait été pour lui. N’était-ce pas son vœu le plus 
ardent ?
Pour étudier la villa de Rouhling Albert Grenier 
avait essentiellement disposé de la documentation 
livresque et hors contexte confiée par E. Huber. Son 
interprétation partait des connaissances histori-
ques. De même, le long travail solitaire qu’a 
nécessité la rédaction du Manuel a reposé d’abord 
sur les données fournies par les publications des 
chercheurs locaux. Rompu aux textes anciens et 
aux sciences « auxiliaires », avide de comparaisons, 
soucieux de replacer le particulier dans un 
ensemble, Albert Grenier apparaît en fait, dès son 
étude sur Rouhling et son mémoire de 1904, 
comme un passeur de témoin entre un collection-
neur-antiquaire enfermé dans des perspectives 
monographiques et les chercheurs que les sciences 
de laboratoire ont doté de nouveaux outils de 
compréhension de la moindre trace humaine*.
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